L’IGNORANCE  CONFONDUE 


Réfutation  des  deux  Libelles  du  Jieur  Hebfrt  5 
Curé  de  Vuucelks, 


Un  lion  expirant  voit  approcher  de  lui  le  plus  lâ- 
che des  animaux  (un  âne  ).  Celui-ci  pour  achever  de 
le  faire  mourir , le  foule  à fes  pieds , ce  qui  fit  dire 
à celui  là  ; je  meurs  deux  fols»  Bis  morior. 


IvdoN SIEUR , fl  quelque  chofe  a furpris  la  ville 
de  Caen , & ceux  qui  vous  connoiffent  dans  le 
*diocèfe  , ce  n’a  pas  été  de  vous  voir  prêter  fer- 
ment. Une  femme  de  jooo  livres  à toucher  tous 
les  ans  étoit  une  tentation , à laquelle  on  fe  dou- 
toit  bien  que  vous  ne  réfiüeriez  pas  : d’autant 
mieux  que  vous  étiez  bien  certain  de  ne  point 
violer  le  fécond  commandement  de  Dieu  : car  , 
félon  vous , ce  n’eft  point  jurer  envain  que  de 
jurer  pour  3000  liv.  de  rente. 

Mais  ce  qui  a étonné , jufqu’à  la  ftupéfaéfion  , 
c’a  été  de  vous  voir  fmger  les  favans , porter 
Ihmpiideur  , jufqu’à  vouloir  écrire  contre  les  plus 
brillantes  lumières  du  royaume  , contre  les  prin- 
ces de  réglife  , les  chefs  de  la  religion , difons- 
le , contre  la  doétrine  de  Jefus-Chriit  ôc  celle 
des  Apôtres  J ôc  ce , au  grand  fcandale  des  vrais 
fidèles,  à la  fatisfaéfion  des  impies,  & à l’ap- 
plaudiffement  des  fcélérats.  Votre  vie  eût-elle 
été  celle  d’un  ange,  comment  la  terminez-vous? 
& ne  l’ayant  pas  été  ^ étoit-ce  là  comme  vous 


deviez  la  term'ner  ? que  ne  reftîez-voiis  fous  le 
boiffeau,  c’étoit  votre  place.  Si  des  malicieux 
Vous  en  onr  fait  fortir , ne  deviez-vous  pas  vous 
douter  que  c’étoit  pour  leur  aider  par  votre  igno- 
rance à achever  de  corrompre  ce  qu’ils  avoient 
déjà  commencé  d’empoiionner  par  leur  impiété. 
Vous  avez  cru  fans  doute  que  l’empreinte  hono- 
rable qui  eft  appliquée  fur  vos  deux  produâions 
littéraires  les  dauveroient  du  mépris  qu’elles  mé- 
ritent : vous  vous  êtes  trompé.  Vous  deviez  fa- 
voir  que  malgré  l’eflampe  que  porte  un  cheval 
de  Roi  ^ loriqii’il  eft  devenu  rolTe , on  le  livre 
ni  plus  ni  moins  à l’excoriateur. 

.Vous  craignez  ■ qu’on  ne  vous  enlève  l’hon- 
neur de  n’être  pas  l’auteur  de  l’une  & de  l’autre  ; 
c’eft  pourquoi  vous  y avez  mis  votre  fignature. 
Çeùe^précaüîion  n’étoit  pas  néceflaire.  A la  juf- 
' tefte  de  vos  raifonneinens , à la  fidélité  de  vos 
citations au  témoignage  de  refpeér  pour  vos  fu- 
périeurs , 'aux  égards' pour  vos  confrères^  à vos 
îràitS‘,de  véracité,  perfohne  ne  s’y  ieroiî  •■mépris. 
Eh  comment  s’y  tromper  ? votre  caraélére , vo- 
tre efprit  , votre  cœur  y font  peints  d’après 
nauire.  ■ 

Venons  ait  fait.  Quelle  étoit  la  thèfe  que  vous 
aviez  à prouver  ? entre  vous  & nous  il  s’agit  de 
lavoirTi  le  fermennrequis  du^lergé  .parj’afl^m- 
^ filée  nationaîe  eft  permis  ou  non. 
p>  » Vous  ioütenez  que^non-leulement  il  eft  per- 
mis;  mais  qu^on^jie'peut  le  rehif^  à le  prêter ;; 
fans  crime.'Comment  le  prouvez- vous  ? en  po- 
fant  pour  principe , ce  qui  ne  peut  être  regardé 
que  comme  de  mauvaifes  objeénons , & en  don- 
nant pour  raironTohdi’7c^  qui  n’eft  que  le  fruit 
du  deljVe  dé  rexîravaHance-  Ecoutez  M.  ^ 
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voici  le  vrai , le  foMe,  Sc  l’impernirbable  priai^ 
cipe  de  ceiix  pue  vous  ofez  cofubattre*  ^ y , 
^ I «Tout  fermer  eft jin.aâejde-!:e!-iglon,  C’eft  cç 
/ qui  eft  répété  dans  tous  les  écrit?  qui  ont  paru. 

^ En  général  il  eft  défend  par  la  Joij|JDieu.  S’il 
y a Quelqu’exception , c’eft  a l , c efl-a- 

dire  aii  fouverâm^Tpntife  & au  corps^des 
teurs  qu’il  e^ttAué  & réferyi  par  Jefus-Chnlt 
d’en  connoîtreT  C’eft  ce  qui  eft  formeilement 
^ exprimé  dans  ces  paroles  ; enfa^i^it:.do^, 
me , & dans  ces  autres  ^ gui  vous  écoutejî^oute 
qui  vous  mêprife  me  mépnfe^  & celui  qui 
jnépriJ^^düi  qui  ma  cw^yè ^ qui  vos  au^t  me  au^ 
du,  &c.\t  ailleurs  il  eft  répété  que  quicpnque 
ne  fe  foumet  point  à la  voix  de  réglilè^oit  êye. 
regardé  comme  un  payen , JiTjicnt^uhnicus , 

Or  / le  cfef  de  l’églife  ^Ji_coi£^^jéginm 
pafteurs  ferment  cxlge_eft  sujo-, 

fument  défendu.!  qu’il  tend  a det^iie  la  rejig^n 
du  filsje  Dieiu  à éteindre  le  flaj^e^ai  de  la  foi 
dans  la  , France.  Tàr  conféquent  le  clergé  ne  peut 
^ & ne  doit  prêter  ce  ferment.  L’anatheme  eft  pio** 

noncé  , Sc  contre  ceux  qui  ^ 

contre  ceux  qui,  au  mépris  de  cette  défile, 
font  aflez 'audacieux  pour  s’introduire  dans  les 
fondions  du  faint  miniflére. 

ÉFcê'à'voits , eft-ce  à mol,  d’aller  lutter  con^ 
tre  l’inftituteur  de  notre  augufte  religion  ? ou  cefj 
fons  drpôrtérjg.flûm  de  fo  miniftres  , on  Sui- 
vons les  règles  qu’il  nous  a preicrltes.  Voilà  ma 
■ loi,  voilî'WTm,  voilà  mon  pnnçlpe;^]elus- 
^ Chrift  nous  afliire  que  les  j)uifîar!Çi|S^^l  enteç 
re  pourront  jamais  renyerfef  l’édifice  de  iqit 
églile  bâtie  fur  ce 'fondement.  Vous,  vous  pre- 
! tendez  çu’avec  vos  deux  mifcrables  brochure! 

• - - ^ . - . . .^3  ' 
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vous  en  viendrez ji  bout;  c’eft-à-dlre,  que  vous  ' 
vous  flattez  d’être  j^us  ruf^  plus  fort , plus  ter- 
ril^e  que  tous  les  démons  enfemble.  Je  ne  m’é- 
tonne plus  fi  tant  de  gens,  qui  fe  doutent  bien  que 
leurs  noms  ne  feront  point  infcrits  dans  le  cata- 
logue des  faints , vous  font  fi  bien  la  cour.  Vous 
ne  ferez  pas  dans  l’autre  monde  un  dêTeùrs  plus 

Puis  donc  que  vos  deux  cahiers  ne  confifient 
qu^n  objeftions  , Je  vais  m’attacher  à les  parcou- 
rir rapidement.  Je  vous  invite  à bien  favourer 
tout  ce  qu’elles  ont  de  déleâ:able.  Vous  y dé- 
butez par  vous  donner  pour  un  autre  Daniel, 
Trouve,  la  reflemblance  qui  pourra  ; pour  moi , 
je  n’ai  jamais  pu  y remarquer  que  de  la  di^- 
rence.  Daniel  répandoit  de  la  cendre -fous  les 
pieds  des  facrificateurs  de  Bel  pour  dévoiler  leurs 
fbuiBeries , ôc  vous , vous  la  jettez  dans  les  yeux 
de  vos  lefteurs  pour  leur  cacher  les  vôtres.  Je 
fais  que  par  rapport  à vous , quand  il  n’y  a 
dans  une  comparaifon  de  la  difiérencejque  de 
la  tête  aux  pieds , cela  ne  vous  empêche  pas  de 
la  Vanter  comme  parf^e  ; mais  heureufernent 
tous  les  efprits  n’ont  pas  été^hs  dans  le  même 
moûle_, 

ObjeBon,,,  Quand  Pilate  , gouverneur  de 
la  Judée  , déclara  à J.  C.  qu’il  a voit  la  piuflarice 
de  le  faire jnourir  ou  de  l’abfoiidre , J.  C.  ne 
ïiia  pâ^  cette  puiflance.  De  ce  pafiage  vous  con- 
cluez que  le  clergé  doit  obéir  à raifetnblée. 

Je  donne  un  lingot  d’^  à quiconque  en 
moins  de  mot^j^éunira  plus  de  fotdjes,  plus 
d’abfurdiiés,  plus  de  déraiion.  i®.  Je  défie  qu’on 
piiiffe  outrager  l’a^mblée  nationale  d’iine^  ma- 
niéré. plus  grofîîére  , qu’en  la  comparant 


îate  rexëcratîon  de  tous  les  fiècles.  Si  c’efl  par 
laque  vous  infpirez  du  refpeâ:  pour  elle , com- 
ment s’y  prendra- t«on  pour  en  donner  de  rhor»° 
relir } il  y a plu7que  JêrTnibécîljitéàfuppofer 
que  J.  C.  obéit  à Pilate  , parce  qvi’il  reconnut  en 
lui  le  pouvoir_cle  faire  le  bien  le  mal.  Il  y a 
loin  du  principe  à la  coniéquence.  3^.  C’eft  une 
ignorance  bien  flupide , dans  un  curé  iur-tout , 
de  ne  pas  iavoir  que  J.  C.  perfrfta  toujours  dans 
fon  djyin^feignement , malgré  les  ordres 
Pil^e  qui  5 conformément  aux  loi^romaines  , 
défendoit  d’introduire  aucune  nouvelle  religion. 

Voici  donc  l’analyie  de  votre  objeûion  : 
l’exemple  de  J.  C.  eft  un  précité  pour  le  clergé. 
Or,  J.  C.  n’obéit  points  à Pilate,  ni  à aucune 
puiffance  temporelle , en  fait  de  reljgion.  La 
CQnréquencé"naturelle  efl  celle-ci:  donc,  pour 
la  même  ^auf^, Je_clergé  ne  doit  point  obéir  à 
raffemblée  nationale.  Vous , au  contraire  , par 
cette  Tüîîe^e  d’efprit  que  vous  avez  apposée 
avec  vous  en  venant  au  monde  , vous  tirez 
celle-ci  ; donc  le  clergé  doit  obéir. 

Cette  prodiiclion  de  génie  pourra  bien  faire  le 
pendant  de  celle  d’un  jeune  rhétoricien  qui , pour 
marquer  à fon  pere  les  progrès  qu’il  fabpi- 
cette  icience  lui  écrivoit  en  ces  termes  : de  me- 
me , mon  pere , que  le  foleil  reluit  lur  les  mon- 
tagnes  , de  même  envoyez-moi  du  peurre.  A foii 
exemple  vous  dites  : de  même  crue  LhC.  n’obc^t 
point  à Pilate  , de  même  obéiüi^à  l’ailemblée. 
L’harnTonie  de  ce  raifonnement  eft  fi  douce 
qu’on  s’y  endort. 

Z®.  Obj, . . Ces  apôtres  St-^lerre  & St-p^iil 
recommandent  l’obéî^A^^^  5 ^ 

cela  fous  peine  de  damnation,  Omnis  anima  5cc. 
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Donc  le  clergé  ne  fait  point  la  domine  des  fon^ 
dateurs  de  noire  religion , lorlqu’il  rdufe  le 
ferment  commandé  par  l’affemblée. 

iî.  ïè  neTuis  pas  caule^  M.  ,fivous  citez  des 
palTages  de  Fécriture  dont  vous  n^entendez  ni 
la  lettre  ni  refprit.  Depuis  la  3 ® page  de  votre 
écîrit , jufqu’à  la  8^  ^ vous  avez  fait  un  ét^ 
lage  d’érudition  capable  d’en  impoier  aux  bon- 
nes  gens  de  village,  A la  vue  de  tout  le  latin  que 
vous  y rapportez , il  me  femble  leur  entendre 
dire  : quel  naSile  homme  I comme  il  crache  le 
l^in  ! Mais  moi  qui  fuis  du  métier  ^ je  dis  har- 
diment ; quel  ignorant  ! 

Inftruifez-vous , M. , avant  de  vouloir  inf- 
truire  les  autres  : écoutez  6c  retenez,  voici 
ce  que  vous  ne  lavez  pas  :;les  juifs  , pour 
décrier  les  chrétiens  , 6c  pour  s’oppol^r  à l’é- 
tabli^jnent  de  la  foi , piiblioient  par-tout , que 
îa  religion  chrétienne  défendoit  la  {oumiflion  aux 
puiflances  féculiéres  6c  l’obéiffance  aux  loix  ci- 
viles^dës  états.  Les  Apôtres , afin  de  repoulTer 
ces  ciTom nies  , affurent  le  contraire  , 6c  dans 
leurs  écrits  6c  dans  leurs  prédications.  Ils  s’em- 
prelfent  de  publier  que  pour  avoir  ^mbralTé  la 
foi  de  J.  C. , nul  n’étoit  affranchi  des  loix  civiles  - 
qu’ils^devoient  tou^lans  exception  les  tributs  , 
les  honneurs  ,~îë^efpe(S  , &c. , auxT^s , aux 
magiftrats , aux  gouverneurs , en  un  mot  à tous 
ceux  qui  avoient  quelqu’autorité  temporelle  ou 
pointue , 6c  ce,  fans  avoir  égar^lÆs  mœurs, 
à leur  culte.  Voilà  ce  que  les  Apôtres  ejnCek 
gnent  dansées  Epîtres  que  vous  citez  ; mais  ils 
n’avoient  garde  d’enjoindre  aux  fidèles  d’obéir 
pour  cela ^ix  Rpis_&  aux  pmiTances  temporelles 
fur  les  articles  de  religion.  Vous  convenez  vous- 


même  qu*iîs  leur  ordonnoîent  d’être  (bumis  aux 
princes  payens.  A votre  compte'  ils  auroient 
donc  ete  cên fés  dire^  aux  chrétiens  : loyez  ido- 
lâtres  , adorez  des  flatues  de  pierre  & de  bois. 

Ils  ne  parîoient  donc  que  d’une  obéi  fiance  aux 
loix  temporelles.  ' 

Ainfi  votre  nouveau  raîfonnemént  fe  réduit 
à celui-ci  : les  Apôtres  recomrnandent  à tousjes’ 
chrétiens  la  foumiffion  aux  fouverains,  quant 
au  temporel  y quant  aux  Iqix  civiles^^donc  les  ^ 
eccléfiaftiques  , les  mjnifires ^ê^a  religion  doi-  ^ 
vent  robéifTance  à ces  mêmes  fouverains  , quant 
au  fpirituel  6c  quant  aux  Joix  évangéliques. 
Confolez-vous , M. , vous  n’êtes  pas  le  feul  dans' 
le  monde  qui  vivez  d’un  métier  que  vous  n’en* 
tendez  pas.  A l’appui  de  ce  que  je  viens  de  vous 
expôier , je  vous  citerois  bien  le  ci-devant  St- 
Auguftin  ; mais  ihme  femble  vous  entendre  dire 
qu’un  pareil  champion  n’efi:  pas  capaBTe  de  fe  ^ 
mefurer  avec  vous.  Qu’importe  , je  ne  ferai  pas 
fâché  qu’il  m’aide  à vous  faire  face.  C’eff: 
lui  qui  pour  confirmer  l’expofé  tel  que  je  vous 
l’ai  fait  desjDaffages  ci-deffus , de  S^int-Pierre 
6c  de  Saint-Paul,  nous  dit  dans  fon  e^tpiiçatipn 
fur  ces  mêmes  épitpes  ce  qui  fuit  : fi  c’efi  une 
grande  eireur  de  fe  croire  exempt  des  loix  tem- 
porelles  des  grinces  parce  qu’on  efl  chjefien  ; 
c’en  eft  encore  une.  bien„plus  grande  de  croire 
qu’on  doit  fe  foumettre  à leur  volonté  en  ce 
qui  toiiche  la^^dig^n.  * Si  quis  putat  fe  effe  ^ ^ ^ 

fubdendum  , & înfuafide  habere  poteliatem  eum  qui  Rom!^3°! 
temporaltbus  pmcellit , in  mâjargrn  errorem  labitur, 

3®  Obj,  Il  efl  un  caractère  de  divuMe  dans  ceux 
qui  ètabilffent  des  loix  : défi  Dieu  même  que  nous 
devons  r^p^eFêrTeüx  , regardant  leurs  ordres  comme 
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imanh  de  lui.  Donc  le  clergé  ciolt_oW;^xJr 
cretrae'T5ffemblé£ nationale,  quant  au  lermeitt 
qu’elle  eSe  3e  lui. 

RTPâixr  r'épllqae  à votre  arjiment , je  vous 
prie  de  me  dénouer  celui-ci  ; ou  vous  reconnoil- 
fez  une  puiffanee  (iipérieure  disante  de  la  puil- 
fance  temporeîlé,  ou  vous  n en  reçonnoito^as. 

Si  vous 'eTTrëlonnoiffez^à  laquelle  nous  de- 

viens  obéir  vous  & moi , ainfi  que  tous  les  e t?" 
tiens  de'lTtlïïSTqm  eft  la  ’ 

la  voici  qui  s’eft  expî^ée_fur  notre  queition . 
pape  , évêques  . métropolitains  , pafteurs  du  le- 
cond  ordre,  forbonne  , univerfités , tousjien. 
nent  le  même  langage  , tous  prefçn^nt  a 
même  loi , tous  nov.s  font  la  defenfe  de  pre — 
le  ferment.  11  ne  vous  refte  donc  qu  a vous  tou- 
faute  de  quoi  vous_allez_çonîrejros 
propres  principes , & contre  le  texte^in|des 
Apôtres  que  vous  avez  allégués,  ommsamma,  occ., 
eue  tout  homme  foiî  fournis  aux  Eui^çgsju-  ■ 
périeures.  Au  contraire  , fi  vous  n en  recon- 
noiffez  point  de  cette  n^ur^,  comme  il  k parO-tf 
affez,  alors  vous  donnez  un  déffl^ti  alfez  mal- 
honnête à l’affemblée  nationale  ; car  elle  dedare 
qup  la  religion  a fon  chef  vifible,  fes  pontifes , fes 
pafteurs;  & même  elle  en  reconnoît  tellement  la 
néceSité  &la  juflice  , qu’elle  aune  mieux  en  feire 
homiî^r  par  le  peuple  qui  n’en  ayent  que  I ap*.  . 
parence  , que  de  ne  point  kû  envoir  duwut. 

Obi,  Les  evêques  5c  le  vierge  par  leur 
réfiftance  au  ferment  feront  caufe  qu’il  arrivera 
dans  la  France,  ce  qui  eft  arriyi  en  1450  a a 
Suède,  la  Norvège  & le  Danneniarck  , ou  e 
küheranifme  Rétablit.  Donc  le  cierge  pour  em- 
pêcher dé  pareils  maUMurs  doit  jurer.  , 
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R,  Quoique  vous  foyez  foït  ami  de  M.  Vol* 
taire  & compagnie  , il  ne  vous  donne  pas  moins 
fur  votre  rapfodie  d^hiûoire  un  joli  démenti. 
I®.  En  1450  Luther  n’étoit  pas  né  ; Të~^uvre 
diable  n’a  commencé  à prêcher  qu’en  1515.  Quel 
homme  êtes-vous?  pourcaloninier  lehgens,  vous 
n’attendez  pas  qu’ils  (oient  au  monde.  Voltaire,’ 

* dit  lui , que  ce  n’eft  qu’en  1553  que  ces  trois 
Etats  changèrent  de  culte  , & félon  vous  c’ed 
en  14^0.  Vous , vous  attribuez  cette  faii^  à Jean 
Saîîlat , archevêque  d’Upfal , & lui,  à un  non^é 
Trool , archevêque  du  même  lieu.  Vous , vous 
mettez  une  épée  à la  main  des  évêques  révoltés 
& fe  montrant  en  cet  état  à la  tête  de  la  féd^ 
tion  , & lui  ne  leur  met  à la  main  qu’une  bulle 
du  pape.  Vous  me  direz  que  ce  n’eft  pas  la  pre- 
mière fois  que  le  menfonge  & la  foiirberie  ne 
s’accordent  pas  entr’^eÏÏês^  imquitas  mzntita  efi_ 
jibi  ; aiuTi  quand  je  vous  vois  tous  deux , Vol* 
taire  & vous  , accufer  le  clergé  , & chercher  à 
le  dévorer , il  me  fembîë^  voir  les  deux  infâmes 
vieillards  dénoncer  l’innocente  SuzanneT^’urTdi-- 
foit  qu’elle  a voit  commis  fon  crime  ious  tel 
arbre , & l’autre  fous  tel  autre, 

M.  Fleuri  comme  un  autre  Dani^,  va  vous 
confondre  tous  les  deux.  Il  attribue  ce  change- 
ment de  religion  à Gu(lavg_Erifcon  , & à un 
certain  Frédéric.  Tous  deux  devenus  empereurs , 
& tous  deux  proteilans  firent , dans  leurs  Etats  , 
■ prêcher  leur  dodrine , répandre  je  poifon  de 
l’héréfie , fermer  par  des  fôîx  févéres  la  bou- 
che aux  prêtres  c^oliques.  Inde  origo  malorum. 
D’ailleurs  , le  clergé  en  prêtant  ferment  devient 
fchjimatique  rjrëgmF'catholique  le  déclare  traî- 
tre à la  religion  s’il  JeJait.  Elle  le  repoufTe  de 


> G’eft  donc  comme  fl  vous  diiiez  : pour 

empêcher  que  le  ichifme  6c  -^héréfie  ne  gagnent 
en  France  j que  ne  nous  en  déclarons  nous  tous 
lés  mjniilres  ; ou  ^inmeU  vous  dihez  encore  : 

2jde  pem^ueje  malade  ni  meure  de  la  migraine, 
il  faut  le  feigner  aux  quure  membres.  A la  vue 
de  ce  nouveau  raiio animent  , je"vous  avoue  , 
i/Lj  que  je  fuis  irrité  , non  pas  de  ce  que  l’Etat 
vous  paye  mille  ecu^de  rerue  , mais  de  ce  qu’îl 
n’a  point  déterminé  la  nature  des  pâturées  aux- 
quels vous  devfië^es  émpk)yer. 

5^  Ohj.  Les  Rois  de  France  en  1478 , en  1 5 10, 
en  1551  , en  1760  ont  défendu  à tous  leurs  fu- 
jets  d’avoir  aucmi  recours  à la  com  de  Rome , 
tant  pour  le  Ipintuel  que  pour  le  temporel  ^ fans 
prétendre  bleffer  la  religion.  Donc  , quoique 
raiTemblée  faffe  la  même  défenfe  aujourd’hui  , 


elle  ne  prétend  point  la  bleRer  non  plus. 

R,  î!*ve  vous Gofrigerez-vous  donc  jamais,  M,? 
Ah!  do  grâce  faifons  un  accord  eniemble.  Sur 
çenî  paroles  qui  fortent  de  votre  bouche  , je  ne 
vous  en -demande  que  deux  de  jyrÿes.  ER-ce 
^op  exiger  ? Vous  me  le  promettrez-bien  , je 
le  fais  ; mais  vous  ne  me  le  tiep^ez  pas.  En 
Ï478  c’éto'if  Louis  xi  qui  étoit  furie  trône  de 
France.  J’ouvre  rhiftoire  de  ce  temps  : j’y  vois 
bien  que  ce  prince  mécontent  du  p^e  , défendit 
toute  relation  qui  eût  trait  au  temporel  , par 
exemple  V d’énvqyer  de  l’argent , comme  pour 
annate , expedative  de  bénéfice , ôcc  ; mais  pour 
les  affaires  de-  religion , il  eR  û faux  qu’il  ait 
é r e ndules^ déîenlis  fur  ces  objets , que  c’eR  pré- 
cisément vers  ce  temps-là  même  qu’il  écrivit  au 
pape  Sixte  IV,  pour  le  prier  de  procéder  à la  cano- 
nifation  de  Saint  Cbmde  her  nire...  En  1510 


Totre  fecôtide  époque  , c’étoit  qui 

réenoit.  Eh  bien’J  il  fut  décidé  dc:ns  Ion 
ieiU  il  convint  lui -même,  quhl  ne  pquvoit 
ie  fouflraire  à robéiffance  du  Pape  que  pour  la 
défenfe  de  fes  droits  tenipqrels.  Pour  en  hmr^ 
en  1760  c’étoit  le  r^Helouis  XV.  Le  temps 
n’eftpas  encore  fi  reculé.  Or,  vous  b^ez  & 
oez  tous  les  jours  avec  des  benéd^rs , cures-, 
â3bés , prieurs  , chanoines , &c.  qui  ne  tiennent, 
de  ce  temps,  leur  titre  , que  par  reiignamn  ea 
cour  de  Rome.  Où  en  êtes  vous,  M*  le  cure.? 
Vous  n’avez  donc  pas  phié  de  vous-meme  ^ 
Quoi!  vous  voulez  que  les  morts  par -leurs  hn-. 
toires  & les  vivans  par  leurs^  témoignages  per- 
sonnels fe* réunifient  pour  yous^confondre.  Je 
ne  puis  comprendre  comment  vous  pouvez  m- 
.bir  tant  d’affi^ts  fans  en  être  inconymodé':  iout 
^utre  en  feroit  m_^ade  jufqu’à  la  nwt. 

Réduifons  votre  argument  : les  Rois  de  France 
ont  interdit  à leurs  fujetsjout  commerce  avec 
Rome  pour  le  temporel  , lans  manquer  à lajel^_ 
pionTDonc  l’afi:émblée  nationale  peut  également 
interdire  aux  mêmes  fiqets  touJLcpmmerce,  quant 
au  fpiriuiel  , fans  manquerai Ja  ^eligion^^^^ 
le  brave  homme  que  le  curé  de  Vauce]l|S  ! U 
-n’eft  piTiSéceS^  de  voir  fes  ch^ux  blancs 
pour  favoir.  qu’il  y a long-temps  qu’il  a feiLÊL 

loeique.,.^  ^ 

6®  Ob/.  Les  décrets  de  l’affenplee  ne,  tou- 
chent nullernent_au_fpirituel,  ni  à la  religion, 

fi  vrai  qu’elle  ne  nous  ordonne  point  d etre  ido-^ 
l^trP^ni  d’abandonner  Dieu.  Donc  le  cle^éa  tort 
de  prendre  ce  prétexte  pour  ne  pasjm^ir. 

R Vous  avez  bien  de  la  peine  à vous  demal^ 
cuer,  M.  C’ett  donc  à-dlr€  j ielon^vous , tju’?'- 


lufiît  pûlir  être  catholique  de  ne  point  adorer 
les  fiâmes  de  pierre  ou  de  bois.  C’eft  dôïïc  à 
dire  qiTon  eft  chrétien  pourvu  qu’on  reconnoifle 
le  vrai  Dieu.  Vous  trahifTez  avant  le  temps  le 
lécret  de  votr^ parti.  On  Içait  bien  que  c’efi:- 
.là  qu’irveuTèn  venir  ; mais  je  crois  qu’il  elVen- 
■core  trop  tôt  de  dévoiler  le  myfiére.  Réduifons 
à ia  jufie  valeur  votre  argi.iment  que  voici.  Qui- 
^conque  n’efi  point  idolâtre  & reconnoît  le  vrai 
I)igu  5 efi  catholique.  Or  , l’allemblée  n’ordonne 
point  d^etre  idolâtre  par  le  ferment  qu’elle  com- 
mande , ni  d*aban donner  le  vrai  Dieu.  Donc  elle 
ne  touche  point  à la  rd.’gio^*  H f^iit  convenir., 
M. , qiiFTon  a bien  lailTé  languir  votre  mérite  , 
en  attendant  jufqu’à  ce  momentXvbus  honorer 
d’une  couronne  civique. 

7®  O^/.  L’égliîe  ne  doit  avoir  ni  ride  ni  tache. 
Le  but  de  l’alTemblée  efi:  de  lui  rendre  fa  première 
face'  fon  ant.Cfue  fplendeur.  Aujourd’hui  on 
» n y voit  plus  ni  favans  ni  faints.  Or  , l’ailemblée 
par  fa  conflit  ut  ion  iatisfait  à toutes  ces  chofes. 
Donc  le  clergé  doit  par  fon  fome^nt  concourir 
; à des  vues  fi  falutaires  & fi  pures. 

Jamais  je  n’ai  vû  que  pour  ôter  les  taches 
: de  la  face  de  quelqu’un, on  s’avisât  de  le  décraffer 
,avec  de  l’encre.  Vous,  vous  prétendez  qu’avec 
les  prêtres  de  la  nouvelle  fabrique  , tant  du  pre- 
mier que  du  fécond  ordre , on  va  rendre  à régliTe 
wia  primitive  ipl^ndeur.  S’il  en  efi  ainfi  , pourquoi 
les  éleôeiirs eux-mêmes , qui  ne  le  plcqi^nppour- 
r.tant  pasTPetre  trop  Jcrupuleux  liir  les  matières  ' 
de  teligipn , fortoiênt-ils  la  plupart  après  les  élec- 
tions tenant  leurs  mouchoirs  devant  leurs  yeux, 
pour  cacher  la  honte  qu’ils  avoient  des  opérations 
ou  ils  venoien^ie  faire  ? Pourquoi  s’en  retour- 
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noient-îîs  chez  eux  faifant  le  même  perf^nage  J 
& frappant  leur  poitrine  comme  le  faîroieni  les 
juifs  qui  venoient  de  crucifier  J.-C.  , difant  aux 
uns  & aux  autres  : noiîT^v^ons  de  faire  de  mau- 
vaife  befo^e  ? ptrcum  ntts  pcüora  fua  revertebantur^ 
. Il  ny  avoit  que  faire  de  recourir  à rhiüoTre 
pour  perfiiader  qu’il  n’y  a plus  de  faints  ni  de 
favans  dans J’églife.  V^otre  ouvrage  feul  , fi  le 
refle  du  dergé  vous  refrembjoil  , en  Teroit  une 
vraie  démonflration  ; mais,  grâces  à Dieu,  le 
cierge  n’efi  pas  t^que  vous  femblez  le  fiippofer: 
il  n’eff  pas  embarraffé  de  fournir  de  meilleurs 
cchantil»ons  que  ceîuTque  vous  offrez  au  pûBlîc. 
Votre  argument  eft  celui-ci  : l’églife  avoir  aneP 
*ques  taches  & quelques  rides.  Or , afin  qu’elles 
foient  moins  fenfibles , Taflemblée  , par  ces  nou- 
velles élevions  , veut  qu’il  n’y  en  ait  plus  gu  une 
feu]e  , mai^  qu’elle  fort  générale.  Donc  le  clergé 
a tort  de  ne  point  donner  les  mains  , c*ar  fon  fer- 
•ment,  à de  fi  magnifiques  opéraiions.  C’eft  bien 
dommage  que  nous  vivions  dans  des  circonuan- 
ces  fi  trifies  ; car  dans  un  temps  plus  calme  on 
trouveroit  dans  vos  ouvrages  de  quoi  s’égayer  , 
fe  pâmer  , mourir  de  rireTLa  gravité  d’un  Turc 
y viendrou^échouer.  Quel  efl:  l’homme , je  vous 
prie,  fl  flegmatique  qu’on  le  fuppofe  , qui  n’é- 
clata-t  à fa  vue  de  f^pg^unes  fi  lingiiiiéremeiil 
enharnachés?  ~ ^ . 

8^  Obj.  L’aflembîée  en  retirant  aux  ecdéf.aC- 
tiques  leurs  dîmes , leurs  droits,  leurs  appans,es^ 

- ’&c. , leur  a ôté  toute  matiyre  à chicannëi~’Ôr , 
ref^er  le  ferment  requis  par  l’affemblée  , c’efl 
faire  voir  qu’on  regrpîtpde  n’avoir  plus  de  procès 
à poiufinvre  , ni  de  haine  ponire  les  paroifîiens. 
Donc  le  clergé  qui  veut  prouver  fon  efprit  de 
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paix  & de  charité , doit  jupr  qu’il  adopte  une 
conftitution  qui  lui  en  fournit  les  moyens. 

R.  Si  c’étoit  là  le  but  de  l’affemblee , il  man- 
que encore  beaucoup  de  chofes  à fon  décr^.  Par 
exemple  à l’abolition  des  dîmes  elle  auroit  au 
aiouter  la  fuppreffion  des  obitiers,  des  cuftos  , 
des  façnftins , des  fonneursT^es  mar^ijliers  , 
des  frétés  de  chznté  ,'lcs  fœurs  di  Bon-Sauveur;  ' 
car  ôn“S?ï  airuTé  qu’il  n’y^en  pas  un  de  tous  ceux 
qui  viennent  d’être  nommés , que  vous  n ayez 
traduit  aux  tribunaux  de,  votre  yme_de  Caen, 
yotre  argument  ell  donc  celui-ci  : pour  extir- 
per un  tnal  l’affemblée  nationale  en  a ^t^ue  les 
effets  & en  ajaifle  la  caufe,  c’eft-à-dire,  lefond  du 
caraaére  qui  eft  la  vraie' fourçe  des  procès.  Far 
conféquent  le  clergé  a tort  de  ne  point  approu- 
ver' par  fon  ferment  un  moyen  qui  ne  remedie 
à rien.  Les  anges  n’avoient  ni  dîmes , ni^  droits 
de  pâturages  à difcuter;  cependant  ils  n’en  ont 
pas  mômseu  des  q^rgUes  & des  procès  enfern- 
ble.  Il  faut  convenir  qu’on  ne  trouve  gueres  de 

raifonneurs  de  votre  force.  » i 

. Objccl.  L’aflemblée  nationale  en  otant  les 
biens  du  clergé  renverfe  une  idole  qu’il  auroit 
dù  brifer  lui-même.  WTle  refus  qu  il  fait  du  1er- 
ment,  il  témoigne  donc  fon  regrette  netre  plus 
idolâtre. 

X Si  l’argent  rend  idolâtre,  vous  avez  tait 
tout  ce  qu’il  faut  pour  le  devejiir.  On  eft  bien 
sûr  que  vous  avez  fait  comme  la  bouffqle  qt^ 
tourne  toujours  du  côté  de  l^a^ant.  On  ne  l e , 
pas  moins , qu’au  moment  oii  vous  balanciez  a 
prêter Jerment  pour'avoir  3000  l. , fi  quelqu  un 
folvable'vous  eût  offert  3003  livres  , c eft-a-dire 
3'  livres  de  plus  par  an , vous  ne  feriez  pas  ml- 


'ï  ? • - . 

‘^§t®i5gî^4esjiireiîrs.  Puis  donc  que 
laflemblee  vous  laifTe  votre  idole,  vous  ferez 
vous*meme  , à s’en  tenir  à vos  proj)rp<;  paroles 
dans  le  champ  du  pere  de  famille,  chargé  comme 
feuilles  fans  fruits.  Voici  votre  ar- 
'gument.  Les  biens  que  l’affernblée  ôte  au  clergé 
étoient  un  ot^cî  d idolâtrie.  Or,  en  prêtant  fer- 
ment elle  accordë^lux’  jureurs  & à moT-même 
des  bie^s  &un  revenu, que,  je  n’avois,pas.  Donc 
1 affemblee  a voulu  que  les  jurem  & moi-même 
biffions  des  idolâtres , à quoi  j’ai  répondu  Amm. 

lo®.  OhjeB.  La  confîitution  accorde  la  iurif- 
didion  au  fquyerain  pontife  fur  tous  les  évêques  ^ 
fur  tous  Jes  , fur  toutes  les  églifes.  Donc 

le  clergé  a tort  de  refufer  par  fon  ferment  la 
eoiif  rmanon  de  ce  droit , & de  foutenir  qu’elle 

ne  lui  accorde  qu’une  prinTaut^é_^4’llôiineiii:, 

Vous  etes  admirable  dans  vos  expédients  ^ 
M.  ; mais  que  vous  êtes  chiche  dans  vos  largefTes* 
Vous  accordez  au  pape  uneTuMdidion  d’infpec-i 
îion  , une  jurifdidioïvd^i^nt^^  c’eft-à- 

dire  une  fumée  d^e  jurifdiélion.  Le  concile  de 
Sardique , Chap.  4,  édition  2®.  , eflun  peu  plus 
généreux  que  vous.  H'Jui  attribue  une  jurifdic-^ 
tion  de  pouvoir , de  gouvernement  , de  ju^S 
corj^fi^n.'Les^eveques  , dit-il,  qui 
le  trcfuveront^f^ par  des  jugemens  eccléfiaf- 
tiques  , meme  fynodaux  , peuvent  en  appeler  au 
fctwg^tain  pontife  comme  au  fup prieur  légitime 
& juge  èîi  dernier  reffort. 

De  mêm'eXléToîhFr  Yrénée , S.  Bafiie  , 

S.  Cyrille  d’Alexandrie,  vous  difent  ; dans  le  cas 
ou  il  y auroit  partage  de  fentimensfur  un  point, „ 
^ on  doit  toujours  fe  réunir  au  parti 
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du  fouverain  pontife  , li  on  ne  veut  point  tom» 
ber  dinsT^r^r.  Si  vous  voulez  l'avoir 
de  toutes  les  églifes  &:  de  tous  les  ûédes  lur  ce 
point,  liiez  Baronius , tom.  6 , année  494  ; tom. 

7,  année  75J:  ? tom.  8 , année  64^  ; tom.  to^^ 
année  849 , &c;  Vous  citez  mal-adroitement  S.V 
Cyprien  , S.  Bernard , S.  Auguftin  pour  appuyer 
votre  erreur.  J’ai  toutes  ces  autorités  ions  rna 
main.  Les  fehiimes , dit  le  prem  er,  & les  hé- 
réiies  ne  viennent  que  de  ce  qu’on  n’obé^î  point 
aiTpajîe  , & qu’on  ^ ne  pas  que  dans  i’é- 

Lib.  1" , glife  il  y a un  prêpre  & un  jugejqui  tient  la  place 
de  I.  C.  : non  aliurM  hærefes  obortæ  funt , aut  nata 
fchïfmata  , quam  indï  quod  unusjn  eccklîa  Sacer^ 
dos~âïît  judex  non  cogitatur.  Le  fécond  allure  di- 
reélement  le  contraire  de  ce  que  vous  lui  faites 
Llb.a"<3€  dire...  * La  puiliance  des  évêques , dit  S.  Ber« 
confide-  parlant  au  pape,  ell  renfermée  dans  cer- 

ratione.  bomcs  : la  votre  s’étend  fur  ceux  qui  ont 

üiiiiTancT?^  jurifdiaion  fur  les  autres.  Le  troi- 
fiéme  allure  la  même  chofe  en  cent  endroits  de 
fes  écrits.  Liiez  Lïb,  ^ , Contra  EpiflGlam  CaiiL 
Ainli  voici  votre  argument  : rafierablée  natio- 
nale accorde  au  pape  une  iurifdiûion  fivtde  & 
imaginaire.  Or,  le  clergé  qui  reconnqît  une ju^- 
diâtoïT réeUe  dans  le  louverajn  pontife  ne  veut 
point  convenir,  ni  appuyer  par  fonîermejit, qu’il 
n’a  qu’un^njôme  & une  fumée^  de  jurifdi£lion  ; 
donc  le  clergé  a tort  de  lejefufer.  Si  vous  n’êtes 
point  de  racadémiÿ~disTDelles  lettres , M.,  hatezw 
vous  de  vous  y faire  ii^rire.  Vous  n’en  lerez 
pas  le  moindre  ornement.  Je  ne  m’étonne  plus 
que  les  foçiétés  dd  philofpphes  , qui  cherchent  à 
faire  pafTer  leur  nom  a la  pofterite , afFeélent  tant 
de  vous  carelfer.  Vous  ne  devez  point  regarder 

comme 


comme  une  grâce , mais  feulement  comme  un 
honneur  d’être  admis  dans  ces  compagnies  bruyan- 
tes ou  l’on  a fait  choix  de  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  bri^nt  en  Icience  & en  génie  des  deux  fexes 
de  votre 

Il®  Ohjeci,  L’alTemblée  nationale  dan«:  fes  opé-' 
rations  ne  s’ed  jamais  éloignée  des  dédiions  de 
Péglife.  Par  exemple  dans  les  détnarcations  des 
dioc^fes  & des  pjroiiTes  elle  s’efl  elînerement 
conformée  au  concile  de  Calcédoine.  Par  conié- 
quant  le  clergé  refafant  d’adhérer  par  ferment 
à fes  difpoiitions  rélifle  aux  décidons  de  l’églife 
même.  — * 

R.  Si  ce  que  vous  faites  dire  au  concile  eft  ar- 
clûfai^  s’il  enfeigne  préc^fément  le  .cAÇL^raire  de 
ce  que  vous  lui  faites  avancer , pour  qui  con- 
fentez-voLis  pailer  ? ( vous  me  forcez  de  retint 
le  compliment  que  je  viens  de  vous  faire  ) pour 
un  impudent  qui  atteikz  le  menfon_ge  du  plus 
gran  J iang-froîd  & fans  en  fdler  ? Ce  n’eft  pas 
aiTez,  pour  un  lâche  judas  qui  trahiiTez  k caufe 
de  votre  divin  maître  pour  trente  isifixabk 
aiîignats  pâr  an  ? Cela  ne  fuffit  pas  encore,  pour 
un  facrilege  & un  blafphémateur  qui  empruntez 
Porgan?  de  l’efprit-faint  pour  lui  faire  appuyer 
vos  impo^ures  ? Or,  c’eil  ce  qui  vous  eil  arrivé 
dans  la  citation  du  concile  que  vous  relatez  dans 
vos  deux  Libelles. 

Au  Canon  17  que  vous  rapportez,  vous  lui 
fti'tes  dire  que  le  maître  de  l’empire  a le  droit 
de  tranfpx»rter  dans  d’autres  villes  les  proroga- 
tives métropolitaines  ; & il  f?y  en  eft  pas  dit 
un  feul  mot.  Au"  contraire  , dans  le  canon  1 2 le 
concile  défend , fous  peine  de  dépoiition  à au- 
cun évêque  de  f^e  pareille  pétînbmrAu~même 
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canon  17  que  vous  faîtes  îe  porteur  de  vos  îm- 
pcfîures  5 le  concile  bien  loin  de  perme^re  à qui 
que  ce  foit  de  faire  aucun  cléi^angement  dans 
îes  diocèfes , défend  exprejïémenî  d^ÿ'toiicher 
pourvu  que  i’évêq;ue  fur  les  paroiffes  qui 
compofent  fon  diocèTe  trent^  ans  de  jouiflance 
paîfble.  Voici  fes  termes  : Singulas  parlochlanas 
€cckjîas  p^rmamrc  mmobdes  apud  eos  qui  tas 
ntht  epijcopos  ^ fi  tas  fint  vlolentiâ  ptr [^0  dnnos 
gîibernaverunt , dtcrenmus.  Enfin  , il  y en  dit  ex- 
prefTément  que  fi  laTouveraine  puiffance  a re* 
nçuveilé  ou  vient  à renouveller  dans  la  fuite , une 
ville  par  des  arrangemens  civils  & politiques  j> 
il  faut  que  Fordre  des  paroiiTes  telles  qu’elles 
étoient  auparavant  fuive , c’eil  -à- dire  , que  l’an- 
cien ufage  5 les  anciennes  poffe liions  ^ les  anciens 
droits  foîent  coniej^^és.  Si  per  anctoritatem  impc- 
rialem  rtnovàtà  e(i  , mit  renovetur  in  porurîim  po'- 
Üticis  ‘ vrdinationïbus  ^ parochlaram  feqiiatur  or  dîna- 
tio  9 id  efi  , antïquus  parochianim  iijus  conjervetiir, 
Qifen  dites» vous  , M.  ? vous  voilà  pris 
la  main  dans  la  poche.  Seroit-ce  bien  ce  noi^l 
afFronî  qui  vous  feroit  rougir  ? Qu’il  efi:  pour* 
tant  honteux  pour  un  curé  d’affurer  &;  d’im- 
primer ïireàement  le  contraire  de  ce  qui  eîî 
écrit  dans  un  cqncile^^  pour  éblouir  un  malheu- 
reux peuple  qui  devroit  le  repolej  fur  la  can- 
deur ! Pourquoi  faire  la  chafie  au  fanglier  à toute 
outrance , & vous  laifier  tranquîjle  dans  votre 
place  ? Ces  bêtes  fauves  font  moins  de  dé^lhr^ 
dans  les  produéfions  de  la  campagne , que  vous 
n’en  avez  faifldans  les  âmes  des  fidèles.  C’efi 
sûrement  de  vous , que  îe  Prophète  parloit  lorf- 
qii’il  dîfoiî  fingularis  fsyus  depajlus  jtji_  tam  ( vi- 
neam  nieam  ).  ^ 
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On  n’en  fîniroît  pas , fi  l’on  vouloit  relever 
toutes  les  abfurdités , les  gaucheries  de  raiioîî- 
nemens , les  traits  de  mauvâife  ^ ou  d’ignoran* 
ce  que  vous  avez  empilés  dans  vos  deux  chétifs 
écrits.  Il  ne  faut  donc  plus  s’étonner  fi  M.  Fabbe^ 
Maiiry  a3j:ant  lu  quelques  pages  du  premier  ^ 
fe  mît  aiifiîtôt  à genoux  difant  : mon  Dieu , aye^ 
pitié  de  la  pauvre  bête  : & pour  tout  îion_neur  * 
lui  accôrda  celui  de  le  jetter  au  feu.  Exemple 
admirable  que  nous  exhortons  tous  les  leéleurs 
de  ce  fatras  de  vouloir  bien  imiter.  * 

Aux  démonftrations  qu’a  faites  par  un  écrit 
public  notre  Doyenné , que  plufieiirs  dogj^s 
de  notre  religion  étoient  anéantis  par  la  loi 
ferment , la  plus  faij]ante  féponfe  que  vous 
avez  faite  ^ eft  qu’il  ne  falloit  pas  quarante-neu 
prêtres  pour  faire  qu^ieJonaimiis_argira 
Siippofé  que  cela  fût , effeéfivement , il  feroi 
bien  éfounant  qu’il  en  fallût  un  fi  grand  nom- 
bre pdur  faire  fi  peu  de  maiivais  raifonnemens , 
puilque  vous  tout  Jeul  , en  avez  fait  autant  qu’iî 
y a de  lignes  dans  votre  écrite  & nous  laiffons 
aux  îeéfeiirsT^i  font  moins  occupés  que  nous 
d’en  faire  le  calcpl , & de  le  faire  mettre  dans  la 
feuille  pour  épargner  cette  peine  à ceux  qui  n’e 
aur oient  pas  le  temps. 

Après  avoir  bien  ballotté  les^  lucceffeiirs  de 
apôtres  , après  avoir  bien  d^chiré  jés  prêtres 
qui  5 fidèles  à leur  religion , ont  refufé  le  fer 
ment , vous  publiez  qifiis  endpçfnnent  les  fem 
mes  , les  payfans  , qu’ils  cherchent  à exciter  un 
guerre^iyile  & autres  aîtrocués  bien  dignes  d 
vous.  Quant  aux  princes  dé  Pégîile  que  vous 
décriez,  puifque  vous  aviez  un  trop. plein  d 
éc  de  yemn  ^ &c  que  vous  voliliez  en  fur- 
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vuider , il  falloit  du  îïioins  faire  une  diMndion , 
entre  ceux  qui  méritoient  vos  farcafmes  & ceux 
qui  ne  les  méritoie^it  pas.  Il  falloit  diftinguer  le 
vice  de  la  vertïïTToiis  avez  prouvé  par  cette  con- 
fufion,  quë~|aniais  vous  n’avez  fait  une  grande 
différence  entre  run  6c  l’autre.  Tous  les  IiecTês 
abhorrent  l’exécrable  Chain  pour  avoir  décoii» 
vert  dans  fon  pere^  pendant  (on  yvreffe , ce 
que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  nommer  ; il 
paroît  que  ÎT  vous  aviez  été  à la  place  ^ vous 
n’en  auriez  pas  moins  fait. 

Vous  avez  tort  également  de  vous  plaindre 
du  peu  de  charité  des  prêtres 
Sans  leur  réfill^ce  & leurs  prières  ^ d co^roit 
dueîlemenf  dans  le  m^nde  ur^mprimé  point 
rop  laconique  , contenanFla  vie  privée  d’un 
ndividu  que  vous  connoiflez  parfaitement.  Il 
eTiu'manquoît  rien  pour  êtrejerfuafif.  Tout  y 
itoit  jufqu’aiik  poin^  & vir^les^  & telle  per  fon- 
ne  qui  plane  aujourd’hui  fous  Ta  forme  d’un  aig[e , 
e feroiî  plus  réduit  que  fous  celle  d’un  limaçon 
“îtré. 

Encore  11  dans  votre  fécond  écrit,  vous  aviez: 
ait  à Téglife  & à la  religion  une  exciife  folem- 
elle , une  amei^-honorable  des  fcandales  que 
ous  avez  femé  parmi  les  fidèles  dans  votre  pre- 
ier  ; mais  non  , l’impuni^tjé  de  l’un  vous  enhar- 
it  pour  l’autre.  Abyffus  abyjjutn  invocat,  Heureii- 
ement  pour  vos  réfutatairs  & pour  les  hom- 
es lenfés , vous  ^ avez  pofé  des  princi.pës. 
Vous  finifiez  précifément  par  où  vous  auriez 
ù commencer,  vous  faites  voir  par  là , que 
ans  votre  ouvrage  , vous  avez  mis  le  faj.t^de 
otre  édifice  , & les  fondemens  enTsùq 

i faut  que  vous  preniez  vos  leèleurs  péur  des 
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hommes'  bien  ftupldes , de  croife  qu’üs  ne  ver- 
ront pas  que  vos  principes  font  diredement 
contre  vous.  Voici  le  premier/:  en  tout  temps, 
dans  Pancicn  & dans  le  nqi^au  Teflamenr , 
les^fideles  le  font  fo u mis u nage  de  Té- 

glife  comme  à Foracle  de  la  vérité.  Les  "juifs 
reçurent  la  doarine  & les  loix  jde  Moïfe  fans 
les  examiner.  Les  apôtres  fuivir^nt  notre  Sei- 
gneurTTans  difcuter  les  paffage's  qu’il  citoit  de 
i’anden  Teûament.  Cet  ufage  a de  tout  temps 
ete  fuivi  dans  l’eglife.  Je  ne  fçais  ce  que  vous 
voulez  conclure  de  ce  principe,  & probablement 
vous  ne  -le  (çavéz  pas  vous-même;  mais  voici 
ce  que  fen  conclus.  C’efl  que  les  fidèles  doivent 
faire  aujourd’hui  envers  les  chefs  de  la  religion, 
ce  qu’ils  faifoient  alors  envers  Moïfe  & J,  C.  ; 
c’efl-à-dire , qu’ils  doivent  r,êçevoir_Ia_doél:rme 
& les  joix^^leur  part,  en  fait  de  rdïgion  , 
fans  les  examiner.  Or,  quels  font  ceux  qui  re- 
préfentent  aujourd’hui  dans  l’églife  , & Moïfe 
dans  l’ancien  1 eiîament,&J.C.dans  le  nouveau? 
P N’eft-ce  pas  le  Souverain  pontife , ne  font-ce 
pas  les  évêques  ? Qii’éllêd^'jne  & qu’elles 
loix  ënTeïgnent-ils  fur  la  queffion  qui  nous  di- 
y vile  } Ils  déclarent  faux  miniftres , prêtre^  iofrus, 

Q du  facer^ce  , ceux  qui  pré» 

tenî  le  ferment.  Donc  par  votre  principe  même, 
vous  & vos  femblables  êtes  autant  d^ntrus  , 
d’hommes  prof^es  que  l’églife  repoufTe  de  fou 
fein  , conlnièTa  mej^our  fe  conferver  dans  fa 
pureté  rejette  le  vrach  iur  fes  bords. 

Vous  tirez  votre  fécond  principe  de  la  défï- 
ii^nqn  de  l’églite  , telle  qu’elle  efl  dans  nos  ca- 
îechifmes  ; & vous  dites  : î’églile  efl  la  fociéte 
des  hdelç^chrétiens  qui,  fous  la  conduite  des 
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légitimes  pafteHrs  , & principalemen^e  notre 
St-Pere  le  Pape,  tont  profeflion  de  la  meme  toi 
& participent_  aux  mêmes  ïacremens.  Ce  fonde- 
ment  efl  excellent  ; mais  voici  les 
accablantes  que  j’en  tire  contre  vous  : puilque 
les  fidèles  font  tous  la  conduite  des  l^itimespal- 
teurs  ,'Sî  fpéciakment  de  notre  St-Pere  le  Pape, 

, iis  doive'nt  donc  fe  laitier  conduire  par  eux,  gou- 
X verner  par  eux ^ en{eiâieip.at  eux.  Quels  font  ces 
îégitînies  pafteurs?!!  faut  que  vous  conveniezbon- 
eré  malgré , que  ce  font  les  eye^^s  & le  tou^ 
verain  pontife.  Que  décident-ils  ? que  ceux  qui 
mêtent  tiennent  font  des fanxjnininres  & au- 
tant d’intrus*  C’eft  ainfi  que  l’homme  mech^ 
tombe  5 au  dire  du  Prophète , dans  la  folie  qu  il 
a.creufée  pour  les  autres  ; indlcit  in  foveam  quatit 
fecit;  car  rien  au  monde  ne  vous  eft  plus  oppose 
à vous-même  que  ce  fécond  principe. 

Vous  n’êtes  pas  plus  ch^ceux  dans  le  troiîie- 
me  : pour  prouver^que  lesjoiivêr^^^^ 

Îiîé  de  premiersjmagiâLats  politiques 
jours  prefcrit  de  leur^autoriîc  aux  ecclenâitiques 
des  rciîürconcernSnt  la  région  , vous  dites , 
qii’ils  ont  eux-mêfiTes  , & de  leur  autorité  publie 
des  loix  pour  falrT  exécuter  les  règiemens  ec- 
cléfiaftiques.  De  vos  propres  termes , je  conclus 
que  le  cler^é^de  tout  temps,  a eu  le  droit_de 
faire  des  règlemens  qui  concernent  lon_etat , 
puifque  les  Rois^  pnt.fait  .djsJoix  pour  les  faire, 
exécuter.  Ce  ne  font  donc  pas  des  R^s  qui  ont 
fait  ces  règlemens  ; mais  ils  ont  donj^  des  ordres 
pour  que  les  fuietsjes.obfer vent.  Pour  moi  , ce 
que  i^n  conclus  , c’eft  que  l^^ife  étant  dans 
l’iifage  invariable  de  faire  ces  relgleraens  , elle  a 
droit  dê^Tl  l’injiiftke  contre  des  puiffances 
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qiu  adoptent  ces  maximes  , conféquemmlSil 
comme  in^us,  tout  prêtre  qui  ^ d’après  ces  rè- 
glemens  purement^vils , fe  gliffe  dans  les  fonc- 
tions  du 

^Votre  quâulêSie  principe  furpaffe  les  autres 
en  dera^anement.  Vertu  , dites-vous,  des  liber- 
tes  ae  1 edife  Gailicane , la  puiffance  eccléfiaft?: 
que  eft  telTément  bornée  par  la  pjjilîknce_civile  , 
qu  elle  n a aucuj^ouvoir  direft  ni  indireft  iur  le 
tempojre  , & que  l’autorité  ciïTpape  ne  peut  ré- 
-Igl  “%es  l^itimement  établis  dans  les 
egl^  particüîieres.  Voilà  ce  qui  s’appelle  dans 
les  ecohsjah^fïxtra.  ct^m,  & dans  le  peu- 
p.e  , donmi  du^albanum.  Eft-il  queftion  ici , je 
vous  prie,  d’attenter  au  temporel  du  Roi  & de 
es  fujers  ? de  même  dans  qu’elle  églife  particu- 
lere  a-t-on  confervé  l’ufage  de  ne  p^mégu- 
ter  la  VOIX  du  chefde  l’églife , ainfi  que  celle  dis 
legiîin^aiïéiirs,  lorl^ils  décident  fur  des  ma- 
tières ce  religion  ? la  vraie  monnoie  dont  on 
PaiiUiÊ  tels  verbiages  , c’eft  la  pitié, 

Ja  h^e  que  ceux  qui  raifonnent  de  la  forte^  por- 
tent  une  .figure  humaine. 

principe  reffent  le  langage 
& la  %blefle  d’un  homme  qui  eft  fur  leloint 
de  retour  dans  l’enfance.  On  convient  q^u’en 
tait  de  diicjpline  exj^érieure  de  l’églife,  il  faut  le 
cOnqQiirs  deJa  pmlfance  civile  : parce  que  qui 
dit  dilçiphne  extérieure  dit  un  ade  de  religion  , 
qui  fous  un  rapport  intéreffe  l’églife',  & fous 
1 autre  întéreffejétau  Par  exemple  , l’églife  ne 
peut  er^ger  feule^des  fêtes  pendant  l’année  dè 
Ion  .propre  mouvement , & forcer  les  fiqets  à 
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îes  obferver  par  la  fufpenfion  de  tqi^travail.' 
Mais  âuffi  les  princes  ne  peuvent  ériger  desTetes 
fans  le  confenjernent  de  l’églife.  Voilà  le  cas  ou 
le  concours  des  deux  puiflatices  eft  neceflaire* 
Les  élevons  Sc  les  fupprefiions , tant  des  diq_- 
cèfes  nue  des  paroiffes  font  de  ce 
Le  concours  des  deux  puifiances  eit  neceiiaire  , 
parce  que  la  religion  & l’état  y font  iPtereffes  , 
l’un  pour  le  ciyil  & l’autre  poiirje  fpjritue!.  Ur, 
le  refû^u  ferment  du  clergé  efl  fondüur  ce  qi^ 
k puifïance  tenipordle  veut  s’arroger  rgn  6C 
l’autre"  drwTîiétablkj^éngire  des  églife^erj^er , 
^^rimer  des  dlocèfes  fans  le  conientejnent  de 
'^^dî&riçeipkiuielle-  Le  refus  de  ce  ferment  eft 
donc  auffi  légitime  que  votre  principe  eft  anti- 

catholique.  , . , . /■  „ 

Quant  au  lixiéme  & dernier , )e  n aipreique 
rien  à en  dire  , parce  que  je  fuis  épuifé  à force 
de  oémir  fur  les  autres  , &C  qu'il  eft  precifement 
de  Vmême" trempe.  Les  autres  ne  contenoient 
des  menlonges  qu’à  chaque  phr^fe  , celui-ci  a 
chaque'moJiJl  n’eft  pas  vrai  que  dans  la  primitive 
é^iife  on  n’ait  fait, des  ékaions  que  parleslut- 
frat’es  du  peuple  & du  clergé  ; tout  le  monde  içait 

par“cœiircFqu’apprendïii_rj;e  point  M.  Fleury: 

qu<"  pendant  les  dix  premiers  fiècrès  l’iifage  etoit , 
pour  choifir  les  évêques  , d’affei^er  ceux  de  la 
province  , ainfi  que  le  métrppÆain  , lelquels 
fixolent  toujours  & arrêtoient  les  vœux.du  peuple 
fur  le  fujet  qui  convenoit.  Il  eft  faux  qu’il  foitdè 
tradition'  divine  que  le  peuple  concourt  à l’elec- 
tion  de  ceux  qui  dpi yenL-être  confacres  e veques. 
I Dieu  le  pere  a-t-il  confulté  le  peyple  pour 
vover  J.  C.  fon  fils , premier  pontife  qui  ait  paru 
fur  la  terre  dans  la  nouvelle  loi  ? Jefus-Chrifta-t-il 

'V coniulte 
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D’après  cette  idée  qui  efl  jiifte , moiitrez-noiis  J 
vous  & les  autres  jureurs  vôs  lemblables  , vos 
patentes  & vos  lettres  3e  miffiqn  foufcrites  des 
véritables  payeurs  d[FTeglife  , alors  nous  vous 
écouterons  ; fans  ces  titres  divins  vous  ne  mé- 
riterez &:  n’aurez  jamais  aucune  part  Qii’à  nos 
mépris  & à nos  larmes.  On  vous  a cité  a Tappiû 
de  tous  ces  faits  plufieurs  paflages  du  concile  de 
Trente  , qui  décident  tout  ce  que  je  vous  dis4à , 
vous  vous  êtes  contenté  de  donner  de  vaines 
diilindions  plus  rifibles  les  unes  quelles  autres , 
& même  de  nier  que  ks  paffages  que  l’on  vous 
dtoit  fulTent  tirés  de  ce  concile.  C’eft  un  bon- 
heur pour  rédificaiion  des  fidèks  que  , dans 
notre  réponfe  , nous  n’ayons  paspailé  de  l’orai- 
Ion  Dominicale  ; car  vous  auriez  nié  aulîi  har- 
diment qu’elle  fut  tirée  du  nouveau  teflament. 

Pour  vous  laver  de  la  tache  odieuie  de  mi- 
niflres  intrus  , vous  vous  lervez  allez  mahadroi- 
îemenî  de  cet  axiome vox  populï\  vox  Pci.  De 
quel  peuple  croyez-vous  que  fa  voix  Ipit  celle 
de  pieu  ? Eil  ce  celle  d’une  cabale  épouvantable, 
telle  que  celles  qui  fe  font  forméey  dans  toutes 
les  contrées  du  royaume  ? C’eft  donc  à dire  que 
la  voJ^ÿuryjp^ëup  rafiemblé  dans  nos 

temples, facrés , s’infultant , fe  maltraitant , blaf- 
phêmant  le  nom  du  Seigneur,  eft  la  voi^  de  Dieu? 
C’elî 'dohc'a  dlfé  que  des  cantons  entiers  réunis 
pour  brûler  les  châteaux  , maftacrer  des  particu- 
liers  , ravager  & laLcagej  jiifqii’aux  lieux  faints  , 
c’eft  la  v^ix  de  Dieu  ? C’eft  donc  à dire  que  les 
pillage  puWics,  les  aftaffnats  opérés  par  la  mul- 
titude , c’eft  la  voix  de  Dieu  ? Enfin  , c’eft  donc 
à dire  que  les  acclamations  de  la  multitude  des 
juifs  ]orfqu’ils  demandoient  de  J.“C,  , 
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émît  la  voix  de  Dieu?  Pour  moi , je  ne  ferai 
jamais  l’ap^rtîHnon  de  ce  proverbe  qu  au  con- 
cours d’un  pei^'e  que  je  verrai  infpire  par 
pure  vérité  , animé  par  la  droimre  , conduit 
la  bonne-foi , dirigé  par  la  crainte^ieu. 
vez-moi  ces  qualités  dans  le  peuple  qui  a élu 
iureurs  , & dèsve  moment  je  cefferai  de  les 
pêlfer  des  intrus  ; mais  à ce  défaut  je  m arrêt/: 
& je m’etrtiënTa  ce  texte  du  prophète,  nonjn 
commoüom  Dominus.  L’efprit  de  Dl?^  Hf 
aucunê^t  aux  clameurs  bruyantes  & popula 
les  qu’excitent  les  pallions. 

Voulez-vous  favoir  mon  n®.-- 
qns  le  cas  qu’u  «’y  ait  pas  de  hontej 

centre  v >us. 


